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BULLETIN 
Les esprits sont de plus en plus à la paix. On ne 

parle plus que pour mémoire des prétendues dissi-
dences entre la France et la Prusse au sujet des 
rectifications de frontières. Chacun comprend et 
loue la sagesse de l'Empereur qui, tout en réservant 
l'avenir n'a pas voulu compliquer en ce moment 
la situation de difficultés nouvelles. L'aigle plane 
sans rien perdre de sa force. La France est comme 
le roi des airs, elle sait attendre. 

Les rapports sont excellents entre les cabinets de 
Paris et de Berlin; on y apprécie hautement la po-
sition prise par Napoléon III dans l'intérêt de la 

> paix. Cela ressort clairement du langage sympathique 
des principaux organes de M. de Bismark, à l'endroit 
de la France. Ainsi dégagé de loute préoccupation 
du côté de la France, le gouvernement prussien 
donne tous ses soins à la nouvelle organisation du 
royaume. Les frais de guerre à payer par le Wur-
temberg s'élèvent à 8 millions de florins-Xa Hesse-
Darmstadt, de son côté, consent à ^verser une con-
tribution de 7 millions. Celle que la Prusse deman-
dera à la Bavière, 20 millions, disait-on, sera très 
probablement diminuée. 

Du reste, les négociations de paix s'avancent 
rapidement. La Gazette de Bavière dit que les 
informations des plénipotentiaires en font espérer la 
prochaine conclusion. Le roi est intervenu person-
nellement pour faire avancer les pourparlers. 

La Gazëéïde Oar&ruhé annonce que le traité de 
paix entre la Prusse et Bade contient la stipulation 
que le Zollyerein sera maintenu sous la réserve d'un 
prochain règlement définitif des affaires de cette 
association et que les droits de navigation, sur le 
Rhin, cesseront à la fin de 1888. 

L'Adresse ail roi sera probablement disculée ven-
dredi prochain à la Chambre. 

On croit généralement que la Prusse, très1 pressée 
d'en finir avec l'Autriche, traite avec cette puissance 
sans participation de l'Italie, qui sera ensuite invitée 
à adhérer au traité. 

FEUILLETON OU JOUIINAE OU »OT 

du 22 août 1866. 

LA CHASSE 

VAUX Si 
PAR MAYNE-REID 

«ASDIT DB L'ANGLAIS PAR A. COOMANS 

Troisième partie 

XIX. 

Entre l'Autriche et l'Italie, le bon accord semble 
s'établir peu à peu. L'affaire de Usine a été la pre-
mière arrangée, dit une correspondance particulière 
de Florence, t'est l'ambassadeur de Prusse qui y 
aurait mis son veto définitif, en disant qu'au mo-
ment où, grâce au percement de l'isthme de Suez, la 
Méditerranée allait devenir la grande route de l'Oc-
cident vers l'Orient, l'Allemagne ne consentirait 
jamais à se fermer l'entrée à ce grand centre de mou-
vement en cédant l'Istrie. 

Quant aux autres points en litige, tout porte à 
espérer qu'ils s'arrangeront également. 

Le cabinet italien a subi quelques modifications. 
Le général La Marmora a renoncé à son portefeuille 
et à sa position de chef d'état-major de l'armée. 
Cialdini j'y remplace. Le général Petinengo s'est 
démis pareillement de ses fonctions de ministre de 
la guerre que prend le général Cugia. 

D'après le Mémorial diplomatique, le Saint-Père 
ne songe pas plus à quitter Rome qu'à adresser une 
encyclique aux puissances catholiques. H compte 
toujours sus i'appui de la France. 

Pour le Bulletin politique: A. Laytou. 

Dépêches télégraphiques. 
[Agence Havas.J 

Paris,.20 août. 
On lit dans le Moniteur : 
Hier, l'Empereur csi venu a Paris rendra viuiio & 

l'Impératrice du Mexique. I! a été chaleureusement 
acclamé. 

En retournant à Saint-Cloud, l'Empereur s'est 
promené à pied dans le bois de Boulogne. 

Vienne, 18 août. 
Les négociations de Prague prennent une lournure 

très favorable. La paix pourra être conclue dans 
huit ou dix jours. 

■ • Florence, 18 août. 
M. de La Marmora a donné, sa démission de chef 

d'étal-major. Cialdini lui succède. 
M. de La Marmora a renoncé aussi à la qualité de 

ministre sans portefeuille. 
M. Pettinengo, ministre de la guerre; a donné sa 

démission.Il est remplacé par Mi Cugia. 
Paris, 19 août au soir. 

Le Débat, de Vienne, annonce, sous réserves, la 
reprise imminente de négociaiions directes entre le 
Pape et le roi Victor-Emmanuel. 

Le Pape aurait manifesté ses intentions à cet égard 
à M. de Sariiges. 

Un plénipotentiaire italien arriverait prochainement 
à Rome. 

Mannhein, 20 août. 
La Prusse renonce à diverses compensations terri-

toriales, qu'elle avail d'abord demandées. Le duché 
de Hesse-Darmstadt, conservera son intégrité terri-
toriale, mais les provinces hessoises, situées au delà 
du Mein, seront soumises, comme les autres, au 
régime de la Confédération du Nord. 

Munich, 20 août. 
La Prusse a atténué ses demandes de cession de 

territoires. Elle se contente maintenant des deux dis-
tricts de territoire de Lichtenfels et de Culmhach dans 
la Haiite-Franconie(environ 'IO.OOO habitants). 

Les plénipotentiaires tiennent aujourd'hui leur 
dernière séance. La paix sera probablement signée 
demain. 

Saint-Pétersbourg, 20 août. 
On signale d'Irkoust (Sibérie), une révolte de mille 

exilés polonais qui, après avoir maltraité les officiers 
russes, se sont réfugiés dans les forêts. Les troupes 
russes les poursuivent. Il y a eu plusieurs tués. 

A Sukunkaie, une révolte a eu lieu à cause de la 
perception des impôts directs. Plusieurs officiers ont 
été tués; la ville a été incendiée. 

Revue des Journaux. 
On lit dans le Bulletin du Moniteur : 
« Une dépêche télégraphique venue du Ja~ 

pnn, pas PoSfiie-de-Ga!ifcs. ni ûaiee ÛU là juil-
let, annonce que lè daïmio Tiotsîou, prince de 
Nagalo, dont on se rappelle les difficultés avec 
le gouvernement de Yeddo, s'est rendu aux 
conditions qui lui ont été imposées par le laï-
conn. Une réunion'des grands daïmios ou prin-
ces feiidàiaires des divers Etats dont se com-
pose l'empire japonais a eu lieu pour délibérer 
sur les affaires intérieures et extérieures du 
pays et emmener une entente commune. » 

Le Vtftlfttitiitlostsiel fait observer, 
au sujet du Message royal prussien, que la sé-
rie des annexions n'est pas close. « Après la 
signature de la paix avec l'A,»!rit lie viendra le 
lourdes duchés de l'EILe, qui, il est vrai, 
n'ont pas été en guerre avec la Puisse, mais j 
dont l'annexion, comme on sait, a élé depuis 
longtemps proclamée comme un inlérét majeur 
de la monarchie prussienne. Il reste aussi à 
régler une question de délimitation avec la 
Bivière, qui devra, à titre d'expiation, céder 
certaines portions du territoire. » 

On lit dans le dlourttaldes néimis: 
m 

— Perdu dans un chapparal I — 

J'étais furieux, désespéré, mais non surpris. Cette 
fois il n'y avait pas de myslère dans la disparition du 
coursier blanc, le feuillage du chapparal l'expliquait. 
Quoique je ne le visse plus, jel'entendaisencore. Ses 
sabots, qui résonnaient sur un sol ferme, le bruit des 
tranches et le frôlement des feuilles me guidèrent et 
je me lançai dans le chapparal. Mon cheval traversa 
bravement les buissons épineux ; m?is je n'avais pas 
fait cent yards que je reconnus l'imprudence que je 
commettais. Au lieu de me fier au bruit de la mar-
che du coursier blanc, j'aurais dû suivre la piste. 
Bientôt je n'entendis plus mêmelebruit de ses mou-
vements, étouffés par le craquement des acacias que 
mon propre cheval foulait aux pieds, On comprend 
dans quella incertitude cruelle je me trouvai alors. 

La reproduction est interdite. 

Perdant tout sang-froid, je précipitai mon cheval à 
tout hasard dans le fourré, puis je m'arrêtai de nou-
veau pour écouter les voix de la forêt ; mais je n'en-
tendis que la respiration haletante de mon pauvre Mo-
ro. Le chapparal était aussi silencieux qu'une tombe. 

Je sentis une sorte de haine contre moi-même ; ma 
folle irnpétuosilé avait tout perdu... Si j'avais agi 
sensément, j'aurais suivis les traces du coursier, au 
lieu d'entrer aveuglément dans le bois, et je l'aurais 
peut-être déjà atteint. Maintenant, je ne savais quelle 
direction, il avail prise. . j'avais perdu sa pi^le... J'es-
sayai de réparer ma faute ; je parcourus en tous sens 
le fourré pour trouver un indice de son passage ; 
mais toutes mes recherche^ restèrent vaines. Je son-
geai alors à retourner dans la pmirie pour y repren-
dre la piste et la suivre. C'était le parti le plus rai-
sonnable. En effet, je pouvais aisément retrouver la 
piste à l'endroit où le cheval était entré dans le chap-
paral, et me remettre ainsi à sa poursuite. Je tour-
nai aussitôt mon cheval vers la prairie, ou plutôt vers 
le point où je la croyais située, car je n'étais plus 
sûr de mon chemin. J'étais dans un véritable laby-
rinthe. Ce ne fut qu'après une course pénible d'une 
heure, à travers des clairières et des buissons, que 
je fis aile, bien convaincu que j'étais égaré. Abattu, 
je laissai flolter les rênes sur mon cheval épuisé et 
me tins immobile pour, réfléchir sur ma fâcheuse 
situation. 

J'étais perdu dans un chapparal de jungles dessé-
chés el horribles, où la nature semble avoir réuni 
lontes les plantes qui portent des épines !.-.. Là 
croissaient toutes les espèces d'acacias, de mimosas, 
de robinias, mêlant leurs dards acérés aux feuilles 

« La politique hardie de M. de Bismark ne 
saurait manquer de flatter le sentiment public 
el l'orgueil national des Prussiens, et nous 
concevons parfaitement que les représentants 
du pays s'empressent de couvrir par un bill 
d'indemnité les illégalités qui ont élé le prin-
cipe de ces succès extraordinaires. La neutra-
lité attentive de la France, l'indifférence forcée 
de l'Autriche, la discrétion de la Russie, nous 
ne parlons pas de l'Angleterre qui s'isole à 
dessein des affaires du continent, ont fait la 
partie à t'énlreprenaut ministre du roi Guil-
laume. I! a profilé avec autant d'audace que 
d'habileté d'une de ces occasions qui se ren-
contrent rarement dans la vie des peuples ; il 
a suivi, comme dit Shakespeare, « Cette marée 
qui, prise à flot, mène à la fortune. « 

On lit dans le NSotide : 
« le Mémorial diplomatique nous paraît 

avoir nettement déterminé'l'Etat des relations 
qui existent entre les cabinets de Paris et de 
Berlin. C'est toujours la neutralité attentive, 
seulement il y a un peu moins de neutralité et 
un peu plus d'attention. On n'a pas formulé 
les réclamations on les a fait pressentir. » 

Le Siècle estime que l'étrange motif in-
voqué pour légitimer l'annexion des quatre 
Elaîa î* le Peoaoo ao pout monfjUCr <Jc prodUITC 

dans toute l'Europe une fâcheuse sensation. 
« C'est précisément parce que ces Etats sont 

hostiles à la Prusse qu'on supprime leur auto-
nomie. Encore comprendrions-nous qu'on al-
léguât une semblable raison si l'hoslililé de 
ces pays envers la Prusse était le fait de leurs 
gouvernements seuls et non des peuples. Mais 
non ; le message royal prend soin d'ajouter 
qu'il faut espérer qu'avec le temps les popula-
tions des pays annexés accepteront leur an-
nexion à la Prusse. Elles ne l'acceptent donc pas 
aujourd'hui ? C'est donc le vieux droit de con-
quête, le droit de la force, qu'on invoque à 
Berlin. » 

Il est toujours facile, après les faits accom-
plis, d'indiquer qu'elle eût été la meilleure po-
litique à suivre en vue de les prévenir. 

« Il y a quatre mois, fait observer M. de 
Girardin dans son. journal JfjU MAbevtë, 
avant que la victoire de Sadowa eût excité et 
enivré le patriotisme allemand, la France si elle 
se fût alliée à l'Autriche et à l'Italie, eût pu 

épineuses des yuccas, des agaves, des éebinocactus, 
etc. Les tiges de l'herbe même étaient armées d'épe-
rons tranchants I 

Je ne pouvais traverser impunément de pareils 
taillis ; mes vêtements étaient en lambeaux et mes 
jambes meurtries. Mes jambes... et les siennes donc 1 
Je ne songeai qu'à ma pauvre fiancée ; je me repré-
sentai'avec horreur l'étal lamentable où elle devait se 
trouver... Je ne pus rester plus longtemps en place, 
et je me précipitai encore une foi» dans le fourré, 
comme si mes douloureures préoccupations ne de- j 
vaient pas m'y suivre*. 

XX 

— Une rencontre avec des sangliers.— 

Aucun indire ne me guidait dans ces solitudes 
sauvages. J'avais une vague idée que la chasse m'a-
vait conduit à l'ouest. Pour rentrer dans la prairie, 
je devais, en conséquence, me diriger à l'est ; mais 
comment reconnaître l'est de l'ouest? De sombres 
nuages voilaient le soleil... A quels signes distinguer 
les points cardinaux? Au milieud'une forêt du Nord, 
j'aurais aisément trouvé mon chemin. Le chêne, 
l'orme, l'érable, le frêne, le hêtre et !e sycomore 
eussent été des compas suffisants ; mais dans ces 
laillisdes buissons épineux du Mexique, j'élais com-
plètement dérouté. Étranger à celte flore, ou plutôt à 

* Sous cette forme dramatique, le capitaine Mayne TAeid 
décrit fidèlement la nature du curieux pays qu'il a long • 
temps parcouru. 

N. du T. 

cette végétation hybride et fantastique, je n'étais pas 
de ces hommes qui, au milieu d'un chapparal, recon-
naissent le nord sans boussole ou sans étoiles. Dans 
cette extrémité, je résolus de me confier à l'instinct 
de mon cheval. Plus d'une fois il m'avait déjà tiré 
d'un mauvais pas, quand je m'étais égaré dans une 
forêt épaisse ou une savane immense. Mais où pou-
vait-il me ramener ? A l'endroit d'où j'étais venu ? 
Il l'eût probablement fait si ce chemin avait abouti au 
logis; mais le pauvre animal n'avait, comme son 
maîire, pas de toit fixe. Lui aussi était un tirailleur. 
Pendanl des années il avait erré de lieux en lieux ; 
depuis longtemps il avait oublié son écurie natale. 
Nous avions l'un et l'autre un vif besoin de nous dé-
saltérer. Je me dis que s'il y avait de l'eau dans le 
voisinage, son instinct l'y mènerait ; en outre, un 
ruisseau m'eût guidé. Je lâchai les rênes et abandon-
nai Moro à sa propre volonté. J'avais déjà crié de 
toutes mes forces, espérant que mes compagnons en-
tendraient mes signaux. Je ne pouvais être secouru 
que par eux ; assurément, je n'avais pas de chance 
do rencontrer une autre créature humaine dans un 
endroit pareil, déserté même par les bêtes sauvages. 

Le lézard â cornes, le serpent à sonnettes, le tatou 
à cuirasse et le coyote sont les seuls animaux qui ha-
bitent ces jungles arides. Çà et là on rencontre des 
sanglier?, mais en petit nombre, et le voyageur peut 
parcourir vingt mille à travers un chapparal mexicain 
sans rencontrer un être vivant: A moins que le vent 
ne souffle dans les acacias, oii que la sauterelle, ré-
fugiée dans l'herbe sèche, n'articule son cri perçant, 
on n'enlend que le son de sa propre voix ou les pas 
de son cheval. J'espérais encore être entendu de me* 

r, 
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rentrer dans la possession de toute la live gau- J 
che du Rhin, en même temps que l'Italie fût 
rentrée dans la possession de la Vénétie et 
l'Autriche dans la possession de la Silésie ; 
mais celte occasion n'a montré le bout de ses i 
ailes que pour nous échapper et s'élever h des 
hauteurs où maintenant il ne serait pas pos-
sible d'essayer de l'atteindre sans s'exposer aux 
plus grands périls. » 

Pour extrait: A. laytou. 

Nouvelles du jour. 
Le nombre des vieiimes de la catastrophe 

du pont de la Concorde ne paraît pas dépasser 
douze ou treize. Six des cadavres exposés à la 
morgue ont été reconnus ; ils appartiennent 
tons à la population ouvrière de Paris. On 
voyait encore hier dans le funèbre établisse-
ment deux cadavres de femmes qui n'avaient 
pas été reconnus. 

M. le ministre de l'Intérieur, rendu sur les 
lieux, à la premièie nouvelle, n'a voulu laisser 
à personne le soin de la direction des secours à 
donner aux blessés. 

Tout le monde se plaitàlouer le dévouement 
et le sang-froid dont M. le Marquis de Ls Va-
lette a fait preuve en cette niste circonstance. 

— L'Empereur a adressé à M. le Préfet de 
l'Yonne 24 tasses d'argent pour être remises 
aux vignerons d'Auxerre, Avallon, Joigny, Ton-
nerre et Chablis, qui ont offert les vins d'hon-
neur à Sa Majesté, lors de sa visite au concours 
régional. 

—AI occasion de la Saint-Napoléon, le consul 
français de Leipzig a donné aux pauvres de la 
ville un repas de mille couverts dans un éta-
blissement public. Les années précédentes, 
un repas solennel réunissait les membres les 
plus considérables de notre colonie française. 

— Le prinre Napoléon est parti hier pour sa 
terre de Prangins en Suisse. 

—Avant de retourner à Prangins, le prince 
Napoléon a en une longue entrevue avec 
M. Jîouher et le chevalier Nigra. Le soir, S. A. 
I. a dîné chez M. de Sainte-Beuve. Parmi les 
convives, se trouvaient le Marquis de Soubise. 
le docteur Caban us, M. de Girardin, etc. 

— On lit dans la Presse de Vienne: 
Nous apprenons que l'indemnité demandée 

à l'Ila! ie par I Autriche pour la cession de la 
Vénétie, est de 120 millions de florins. 

— Il parait que c'est contre l'idée de Gari-

l'armistice. Nous nous en doutions. La chose 
est confirmée par une lettre du général à la 
Gazelle de Gênes, on y lit : 

« J'ai lemeicié, ému, et au nom de tous 
mes frères d'armes, le baron Hicasoli pour n'a-
voir pas accepté l'armistice, el je n'ai pas, com-
me le dit voue correspondant, exprimé ma 
satisfaction au président des ministres pour la 
conclusion d'uu armistice peu honorable pour 
l Italie. « GARIBALDI. » 

— La,vente df s biens nationaux, à Madrid, 
a produit pendant la dernière quinzaine, une 
somme de 19,000,(100 de réaux. C'est une 
augmentation de 50 pour cent sur |e cbifl're 
d'estimation. 

— Le conseil d'Etal a décrété la validité des 
élections presbytéiales de Paris après avoir 
rejeté la protestation de MM. Fabre, Hachette, 
etc. 

— Le complegéneral de l'administration de la 

hommes ; j'étais bien convaincu qu'ils n'abandonne-
raient pas la piste. Quoique j'eusse eu sur eux une 
avance considérable en entrant dans le chapparal, ils 
devaient finalement me rejoindre s'ils continuaient la 
la poursuite. Alors s'éleva la question de savoir s'ils 
suivraient mes traces ou celles du coursier blanc. Je 
n'y avais pas encore réfléchi. Dans le premier cas, 
j'avais tort de continuer ma merche, car je prolon-
geais ainsi leurs recherches. Toutes mes courses en 
zigzag dans le bois avaient déjà formé un labyrinthe 
qui devait leur créer de sérieux embarras. Il était 
assez probable qu'ils suivaient ma piste, en se disant 
que j'avais eu quelque raison pour rn'écarter des 
traces du coursier blanc ; par exemple, que j'avais 
voulu lui intercepter la retraite. 

Celle dernière conjecture m'engagea à faire halle 
afin de les attendre. Pour donner un peu de repos à 
mon cheval épuisé, je descendis de selle. De minute 
en minute, je criai ou déchargeai mon révolver ; 
mais je ne reçus aucune réponse. Si mes compagnons 
avaient été à portée, ils m'eussent répliqué par un si-
gnal semblable ; tous portaient des carabines el des 
pistolets. Peut-être ne m'avaient-ils pas suivi. Peut, 
êlre étaient-ils restés sur les tr?ces du coursier blanc. 
Peut-être aussi n'avaient-ils pas encore eu le temps 
de me rejoindre. Pendant que je me livrais à ces sup-
positions, j'entendis lout à coup des cris d'oiseaux à 
une certaine distance. Je reconnus les notes abmës 
dugeaiqui se mêlaientau babillage du cardinal rpwni 
A leurs accents, je jugeai que ces oiseaux devaient 
être émus par la présence d'un ennemi ; ils défen-
daient peut-être leurs nids contre le serpent noir ou 
1« crotalus.,. Ce pouvaient être mes compagnons qui 

justice civile et rommerchle, pour l'année der-
nière, contient de curieux dél; ils staiisliqnes. 
— Le nombre des procès civils durant cette 
période s'est élevé à 75,592. et sur ce nombre 
il y en a eu 18 810 relatifs à des questions de 
successions. Le nombre des faillites a été de 
4.642, dont 3.689 ont élé terminées. Ces 
dernières représentent, un passif de 212 mil-
lions et un actif de 63 millions, chiffres ronds. 
Déduction faite des frais, etc. , les créanciers 
ont reçu une moyenne de 20. 50 "/<, de leurs 
créances. 

— La gare de Lyon présentait l'autre soir, 
avant le départ de l'express de 8 heures, une 
animation toute particulière. On y remarquait 
plusieurs groupes, d'une physionomie britanni-
que des plus accentuées. C'était le rendez-vous 
de la caravane composée de touristes et de sa-
vants anglais qui s'est formée pour visiter les 
volcans de la France centrale. Plusieurs an-
glaises, dont quelques-unes d'une beauté re-
marquable, font partie de la caravane. 

La découverte des volcans de la France cen-
trale n'est pas aussi ancienne qu'on pourrait 
le supposer. L'illustre Pascal avail foulé les 
laves de l'Auvergne sans se douter de leur 
origine, el c'est M. Guettard, de l'Académie 
des sciences qui, le premier, en 1750, appela 
sur ce grand fait géologique l'attention du 
monde savant. On croit que les volcans de la 
France centrale ont jeté leurs dernières fhm-
mes vers 560, mais ce n'est là qu'une hypo-
thèse dont l'examen paraît devoir être la préoc-
cupation spéciale des membres de la caravane 
britannique. 

ENCORE UNE EXCENTRICITÉ BRITANNIQUE.—Un 
anglais a quitté, ces jours derniers, Stockholm, 
avec l'intention de remonter le fleuve Glommen, 
de parcourir le lac Veneretlecanal de Stockholm 
et cela dans une petite embarcation en tissu 
imperméable. Ce fiêle esquif ne peut contenir 
qu'une seule personne qui. assise au centre, 
lient la partie supérieure du corps en dehors 
d'un orifice d'où elle dirige ses mouvements 
au moyen de légers avirons. Il est bon de faire 
observer que le Glommen est parsemé de cata-
ractes. Que voulez-vous ! ce fils d'Albion re-
grette de ne pas avoir les Esquimaux pour ses 
compatriotes !... 

— On a rarement vu tant de trésors amon-
j celés dans les caves de la Banque de France. 

Elles contiennent, en ce tnomeul, pour plus de 
700 millions de matières d'ur et (rainent en 
numéraire, lingots, argenterie, bijoux. Depuis 
1J pjinri'o ■d'ji.lto/i.opr».-., K-o <l,'.|.<>(3 n lii Iî'ri^iio 

de France on! énormément augmenté. O i es-
time à 200 millions les dépôts faits piir des 
banquiers et des personnages allemands. Le 
roi de Save à lui seul, aurait déposé 10 mil-
lions de floiins. 

Pour extrait, A. Laytou. 

LE TRAIN IMPÉRIAL. 

Chaque compagnie de r'bémifi de fer possède 
un ensemble de voitures qui ferment ce qu'on 
appelle le train impérial el qui sonl exclusive-
ment affectées aux voyages de IFmpeienr, 
de I Impérali ice et du Prince héritier. Voici la 
description du train impérial de la'compagnie 
de l'Est : 

Le train impérial se compose de 12 voilu-
res. La machine d'abord puis onze véhicules 
ajustés dan.; l'ordre suivant : nn fourgon, un 
wagon de service, l'office, la salle h manger, 
la ter rasse, le salon, la chambre à coucher; un 
2° fourgon, plus deux voilures destinées aux 

approchaient ; ce pouvait êlre le coursier blanc er-
rant, comme moi, à l'aventure dans le chapparal. Je 
sautai aussitôt en selle pour voir au-dessus des buis-
sons. Guidé par les voix des oiseaux, je découvris le 
théâtre du vacarme. A une certaine distance, je vis 
des geais et des cardinaux qui volaient de branche en 
branche, évidemment préoccupés de quelque chose 
qui se passait à terre, sous eux. Au même instant 
j'entendis des bruits étranges, plus perçants que les 
voix des oiseaux ; mais je n'en pus deviner la cause. 
Je fus désapoinlé, car mes camarades ou le coursier 
blanc ne pouvaient être les auteurs de tout ce tohu-
bohu. Curieux de savoir le motif d'une agitation pa-
reille dans un endroit ordinairement silencieux, j'a-
vançai aussi vite que les buissons le permirent à mon 
cheval. Ma curiosité fut bientôt satisfaite. En arrivant 
au bord d'une clairière, je fus spectateur d'une scène 
étrange, d'un combat entre un couguar rouge el une 
bande de sangliers. Ces féroces animaux assaillaient 
sansrépil la panthère, qui se défendait avec l'éner-
du désespoir. Plusieurs sangliers gisaient déjà sur le 
sol, étourdis ou morts ; mais les aulres au lieu de se 
laisser intimider, enveloppaient leur ennemi, l'atta-
quaient la gueule béante et le blessaient grièvement 
avec leurs hures pointues. A cette vue, tous mes 
instincts de chasseur se réveillèrent ; prenant ma ca-
rabine, que je portais en bandoulière, j'envoyai sans 
hésitation une balle dans la crâne du couguar, qui 
'omba inanimé au millieu de ses assaillants acharnés. 
Au bout d'un instant, j'eus sujet de regretter le choix 
que j'avais fait de celte victime. Dès que leur adver-
saire fut hors de combat, tous les sangliers tournè-
rent leur sauvage colère conlre moi. Malheureuse-

personnes autorisées à prendre place dans le j 
train de $a Majesté. 

Après le fourgon el le wagon de service se 
trouve l'office; on y remarque un fourneau fu-
mant ; on n'en exige que la cuisine d'une ome-
lette et la confection du café. Généralement, les 
augustes «oyageurs font des déjeuners froids, 
expédiés «les Tuileries, le matin,dans des boî-
tes spéciales — L'Empereur aime beaucoup 
à déjeuner en chemin de fer à cause du temps 
gagné par ce moyen'. 

La table de la salle à manger est longue et 
sensiblement étroite. Les ailes longitudinales se 
rabattent pour rendre la circulation facile el 
son centre est percé de trous où les bouteilles 
maintenues bravent les cahots. 

Leurs Majestés passent, le plus souvent , après 
le déjeuner, sur la terrasse, une merveille en 
fer poli, au dire des connaisseurs. Le long de 
la toitore court une tringle supportant des ri-
deaux de damas de soie rouge. Des meubles 
gracieux, une horloge, une table et des tabou-
rets complètent celle pièce. C'est de là que, 
dans certaines localités. Leurs Majestés reçoi-
vent les hommages des corps municipaux, lors-
qu'elles ne descendent pas de voilure. 

Le salon comporte deux subdivisions: l'anti-
chambre, en reps de soie vert tendre, et le ca-
binet de toilette. Depuis le bouton 'les portiè-
res, où le ciseau a sculpté des abeilles dans le 
bronze doré, jusqu'au capitonnage des parois 
tendues de tapisserie d'Aubusson, tout charme 
l'œil dans ce paradis de huit mèlres cubes. 
Trois canapés garnissent le bas des murs. L'un 
en forme de trône où l'Empereur et l'Impératri-
ce se tiennent ordinairement; les deux autres 
plus grands où s'assoient les dames d'honneur, 
les chambellans, etc., etc. 

Il y a trois chambres à coucher : celle de 
l'Impératrice, celle de l'Empereur et celle du 
Prince Impérial. La première est en damas de 
soie bleue. L'autre en damas de soie mauve. 
Le plafond est tapissé de moire antique blanche, 
dans des recoins sont des cabinets ornés de 
toilettes en vermeil. Les lits sont en palis-
sandre. 

Pour extrait A. Laytou.' 

On lit dans le Journal de Lot-et-Garonne : 
Une nuit «Sans la station (lu Word 

à Vienne. — Navrants détails. 
Le lecteur connaît-il cette station sous son 

nouvel aspect? Le débarcadère, où d'ordinaire 
les amis viennent souhaiter la bienvenue aux 
arrivants, a élé transformé en un gigantesque 
hôpital. C'ost ici que le patriotique comité de 
secours fait panser les malheureux bbssés de 
l'armée du Nord. 

— Voulez-vous juger de toute l'horreur des 
infortunes de la guerre! me demanda un membre 
du comité de secours ; eh bien ! venez passer 
une nuit avec nous dans la station du Nord ; 
vous serez témoin de scènes si lamentables que 
nulle plume ne saurait les décrire, nulle bouche 
les raconter. 

J'acceptai l'invitation. Il avait dit vrai. Quel 
triste, quel affreux spectacle! 

Minuit avait sonné; le convoi qui devait 
amener le premier transport de 300 blessés était 
attendu à une heure du matin; déjà la plus 
grande activité régnait dans le débarcadère et 
dans les salles d'attenle. Les employés du comité 
apportaient des matelas et les plaçaient le long 
des murs de l'enceinte voûlée; dans les salles 
d'attente, on dressait des lits pour les hommes 
grièvement blessés, iet les médecins préparaient 
leurs pansements; on apportait de toutes parts 
les bangages, la charpie, le linge, les emplâtres 

ment, je ne pouvais punir ces bêles ingrates. Elles 
ne m'avaient pas laissé le temps de recharger ma ca-
rabine, et mon revolver était vide. Mon cheval, 
effrayé par cetle attaque inattendue, bondissait dans 
la clairière ; mais il rencontrait partout les hures ter-
ribles de nos féroces ennemis. Grâce au ciel, je pus 
me tenir en selle ; si j'avais été jeté à terre en ce mo-
ment, j'aurais certainement été mis en pièces. La 
fuite était ma seule chance de salut. . Hélas ! dans ce 
fourré, les sangliers nous suivaient sans peine et nous 
harcelaient ,-!vec une animosité incroyable. Ma posi-
tion devenait réellement critique... En ce moment, 
j'entendis des voix humaines et j'aperçus des hommes 
à cheval qui avançaient dans le taillis. C'étaient 
Quackenboss et les autres tirailleurs ; ils vinvent fort 
à propos à mon secours : leurs revolvers éclaircirent 
bientôt les rangs des sangliers, et les survivants pri-
rent la fuite en grognanl et en hurlartt comme 'des 
démons. 

La suite au prochain numéro. 

Obligations du Crédit Foncier. 
Le Crédit foncier émet : 
1°. Des obligations foncières el communa-

les de 500 fr. 5 P/Û, remboursables en 50 ans 
par voie de tirage au sort ; 

2d Des obligations communales à 2 ans d'é-
chéance et au-dessus. 

S'adresser pour obtenir ces obligations sans 
frais, dans les Recettes des finances, chez 
MM. les Noiaires et chez tous les Correspon-
dants de la Société. 1 

et les appareils nécessaires aux opérateurs. 
Les membres du comité de secours, l'infati-

gable Boschan avec son 'admirable abnégation, 
le jeune comte Wickenburg, le baron Kraus, le 
landgrave Fùrslenberg, Franz Haulmann (pro-
priétaire d'un hôtel), le, baron Gorup, le che-
valier de Sutlner, etc., allaient et venaient, 
donnant les ordres nécessaires. 

Là on voit des monceaux de cigares, ici des 
cruches d'eau, des centaines de verres déjà, 
remplis de vin ou de jus de framboise, des cor-
beilles contenant des pains en énormes quantités ; 
sur une table de grands bols pleins d'une soupe 
brûlante sont prépares, là du café. L'association 
a songé à tout; hélas! ses travaux forment le 
seul point lumineux de ce cahos de malheur. 

La station s'emplit peu à peu de personnes 
qui viennent s'offrir pour soigner les malades; 
tout le monde veut aider à soulager les blessés. 

Maris et femmes, frères et sœurs, mères et 
fiancées, amis et parents se réunissent en grou-
pes, tous s'attendent a apercevoir la tête d'un être 
aimé. Celui qu'on attend vit-il encore, est-il 
blessé légèrement ou grièvement? Peut-être est-il 
sain et sauf? Toutes ces questions, qui appartien-
nent aux sentiments douloureusement intimes delà 
famille, sont ouvertement débattues; chacun con-
temple la lanterne rouge, signal érigé parles veil-
leurs de l'extérieur de la station, comme si elle 
annonçait un rayon d'espérance. 

Dans un coin est accroupie une femme avec 
un enfant dans ses bras; depuis quarante-Irait 
heures elle attend là sans s'éloigner do l'endroit. 
Son fils unique est à l'armée du Nord, il n'a pas 
donné de ses nouvelles depuis vquinze jours. À 
l'arrivée de chaque convoi, la pauvre femme se 
presse en avant, elle arrête chaque soldat et lui 
demande des nouvelles de son fils; nul ne peut 
lui répondre. Lorsque tous les blessés sont en-
levés des wagons, elle retourne à sa place et re-
commence à pleurer. 

Cette jeune fille aux cheveux noirs attend son 
frère ; elle sait qu'il est blessé, elle ne sait pas où 
il est. Elle voudrait le soigner, le soulager, veiller 
près de lui, ainsi qu'une sœur seule peut le 
faire, il ne vient pas. Trois transports sont arri-
vés, ils ne l'ont pas amené. Les yeux de la pau-
vre enfant sont secs et brûlants, elle ne peut 
plus pleurer, il lui est impossible de dormir. 

Celte dame élégante, dont le visage exprime 
toutes les douleurs que peut contenir un cœur 
de mère, c'est la. princesse Khevenhuller ; elle 
a un fils à l'armée du Nord, elle ne sait s'il vit 
ou s'il est abandonné, loin des yeux de sa mère, 
sur le champ de bataille ensanglanté ; les prin-
cesses de Taxis, qui passent la nuit dans la 
station avec la pauvre mère, cherchent à la 
consoler, quoique tremblantes elles-mêmes pour 
là vie d'un êlre chéri... Dans un autre coin, un 
vieillard cherche à prouver de toutes façons à sa 
femme et à ses deux filles que leur Charles se 
porte bien, puisqu'il n'a pas télégraphié, et ce-
pendant — pour donner un triste démenti à ses 
paroles — des larmes coulent lentement des 
yeux du vieux père. 

Une heure sonne, on entend la cloche de la 
station, le convoi entre lentement dans la gare. 
Tous s'élancent vers les wagons. 

Où se précipiter? Le train est composé de 48 
voitures dont la dernière est encore loin, près 
du pont. Les conducteurs ouvrent les fourgons 
aux bagages. Quel spectacle affreux? Là gisent 
réunis les héros de Trautenau, de Nachod, de 
Gitschin et de Kœnigsgraelz. Ceux qui sont bles-
sés légèrement sont placés dans les fourgons à 
bagages et les wagons à charbon ; ceux qui sont 
grièvement blessé reposent sur des litières, dans 
les voitures de l,e et 2'' classe ; les officiers sont 
placés dans les voilures les plus commodes que 
l'on ait pu trouver. Tous sonl confondus ensem-
ble : le hussard est à côté de l'artilleur, le chas-
seur près du soldat de ligne, le dragon près du 
pionnier; Autrichiens et Saxons sont comme les 
ont réunis le hasard et une fuite terrible et dé-
sordonnée. Maintenant commencent véritable-
ment les opérations du comité de secours. 

— Buschan ! Boschan ! cfie-t-onde tous côtés. 
— Où devons-nous porter les officiers? 
— A l'hôtel Munsch, répond-on, depuis deux 

jours le propriétaire demande ses blessés. 
— Je prends ces messieurs chez moi, crie le 

propriétaire de Y Agneau d'Or, j'en ai déjà six, 
mais il y a encore place pour quatre. 

M. Heydner, de la Cour autrichienne, veut 
avoir aussi ses blessés, il y a des heures qu'il 
attend avec sa voiture. Ainsi tous rivalisent en-
tre eux. 

— Du vin, du jus de framboise, du veau, du 
pain, de la bière, des cigares, ordonne M. Bos-
chan; et tous se précipitent pour offrir des 
rafraîchissements aux blessés. Depuis ving-qua-
tre heures, la plupart de ces infortunés gémis-
sent en vain après une goutte d'eau. 

Des femmes avec le dévouement qui les distin-
guent toujours en de pareils moment, s'élancent 
avec des assiettes de soupe vers les wagons. Les 
hommes apportent le vin. Le land-grave Furlen-
berg découpe le veau, le comte Wiekenberg est 
accueilli par des hourras de la part des pauvres 
soldats qui ont encore la force de crier ; il leur 
apporte des cigares. 



Les jeunes gens des meilleures maisons, le 
fils du banquier Springer, le baron Kraus, le 
docieur Vicenot et cent autresdislribuent le vin. 
Et ils sont grandement récompensés de leurs 
peines. Quel soulagement ils apportent à ces 
malheureux qui ont dû accomplir une retraite 
de neuf milles pour être placés à Pardnbilzr sur 
des litières, afin d'arriver aux hôpitaux de 
Vienne. Avec quelle avidité bien pénible à voir, 
ils avaient le 'vin et saisissent de la main un mor-
ceau de pain. Avec quelle volupté ils prennent 
les cigares, car fumer c'est oublier la souffrance 
pendant un quart d'heure. Sur ces entrefaites, 
les employés du comité ont placé des échelles 
près des wagons, et ils aident les blessés à des-
cendre; on dépose avec soin sur des litières les 
soldats grièvement blessés, afin de les confier 
aux soins des médecins. 

Tous se prêtent assistance; le major aide le 
simple soldat; le capitaine offre son bras comme 
appui au dragon et l'aide à se traîner ; les em-
ployés chargent les soldats sur leur dos et les dé-
posent doucement sur les matelas. A présent 
commence l'ouvrage des médecins, et il y en a 
ici toute Une légion, heureusement. 

Aussitôt que possible, on enlève à chaque 
blessé le bandage qu'il porte, pour le remplacer 
par un autre ;• on le panse, on le soigne d'après 
les règles; de la faculté. Voilà le côté lumineux 
du tableau. 

Mais quel triste et lamentable spectacle offrent 
ces pauvres blessés. Blessures à la tête, aux 
pieds, blessures à la poitrine, aux mains ; là 
une partie du visage emportée, ici des pieds, des 
mains cruellement mutilés, — tous couverts de 
sang, leurs uniformes déchirés! — C'en est assez. 
Aucune plume ne saurait décrire ce que j'ai vu ! 

Tout à coup un cri de joie retentit sous la 
voûte, le jeune comte Waldstein est arrivé, lé-
gèrement blessé ; il apporte la nouvelle que le 
jeune Iihevenbùlher est sain el sauf àPardubitz. 

Sa mère a jeté un cri de joie ; la princesse, 
pleurant à chaudes larmes, remercie le ciel 
d'une voix toute tremblante pour celle heureuse 
nouvelle. Maintenant que son fils est sauvé, elle 
veut manifester ses actions de grâce par dessoins 
louchants prodigués à tout ce qui l'entoure. Là 
où un soldat demande nu rafraîchissement, la 
princesse court le lui porter: on la voit partout, 
à l'ambulance, près des voitures, porter du bouil-
lon, du vin. du pain, de la charpie, des banda-
ges. Elle s'occupe ainsi jusqu'au jour. Son fils 
est sauvé elledoit donc secourir tous les soldats, 
peut-être l'un d'eux a-t-il été blessé par la balle 
qui visait son fils!... 

On ne peut trop admirer la splendide, l'admi-
rable organisation du comité de secours pour les 
blessés. Les Viennois ont vraiment bien employé 
leur argent. Puissent les souscriptions continuer : 
hélas ! les blessés sont nombreux, les secours 
sont bien nécessaires, la promptitude indispen-
sable. 

Le feld-maréchal Molinari est arrivé par le 
premier convoi ; il a refusé les secours des mé-
decins, sa blessure étant légère, et les a priés de 
soigner les soldats. Le général Rueks-tuhl reçut 
son frère d'armes, qui lui apportait les premières 
nouvelles certaines des malheurs de l'armée. 

Lorsque les blessés furent débarqués et qu'on 
les eût pansés, alors commencèrent les questions. 
Fonctionnaires, oisifs, militaires, s'assirent près 
des matelas pour écouter les récils des blessés. Et 
que de choses ils racontèrent, grand Dieu ! 

La première question qu'on fait au blessé, 
c'est : — Où as-tu reçu ce coup de feu ! — Non 
du dom ! — Nerozmim ! — Nieznan ! — Non 
capisco ! . Telles sont les réponses polyglotes. 
Mais le secours est proche. Il y a des interprè-
tes pour les nationalités. Et c'est une chose remar-
quable que l'influence d'un seul mot prononcé 
dans la langue maternelle. Là, se traîne un 
Magyar au teint bruni, appuyé sur un bâton, et 
mordant ses lèvres blanchies par la souffrance. 
— Baratom ! lui dit un docteur hongrois en po-
sant doucement la main sur l'épaule de son com-
patriote, Baratom, couche-toi sur ce matelas. 

Le visage du pauvre blessé.se rassérène, et la 

douleur ne l'empêche plus de parler. Gesticulant 
d'une main, — l'autre bras soutenu par une 
écharpe, il raconte le triste épisode de sa blessure, 
et décrit le spectacle tragique de notre armée 
du Nord. 

Mon régiment a de suite rencontré l'ennemi. 
A Skalitz, un quart du régiment est tombé fau-
ché par le fusil à aiguille, mais nous ne sommes 
pas restés les débiteurs de l'ennemi. Ah! mon-
sieur, à Kœnigsgraetz, cela a bien mal marché ! 

Et il retombe dans son mutisme. Est-ce la 
douleur brûlante que lui a causé la balle ennemie, 
ou bien est-ce le chagrin de cette bataille perdue 
qui lui a fermé la bouche? 

Trois chasseurs bohémiens défilent devant nous. 
Hélas! ils ne marchent plus comme à la parade, 
leurs blessures ne le leur permettent pas. 

— D'où venez-vous en dernier lieu ? leur de-
mande un compatriote reconnaissant |eur natio-
nalité par le numéro du régiment. 

— DePardubUz, répond l'un d'eux. 

Et, anticipant une foule d'autres questions, il 
reprend : 

■— Nous sommes de Muchegratz ; nous avions 
notre patrie à défendre contre l'ennemi. Notre 
bataillon a cueilli ses premiers lauriers à Podol. 
Nous ne les aurions pas si chèrement achetés, si 
le jour précédent, tandis que l'ennemi était en-
core loin, on nous avait placés sur ces hauteurs 
que nous avons dû enlever à l'ennemi. 0 Dieu ! 
la misère est grande chez nous. Toute la récoke 
est au diable. Elle était si belle ! Les épis étaient 
à hauteur d'homme. Et voilà que tout est perdu. 
Ah ! ma belle Bohême? 

Des larmes jaillirent des yeux du chasseur. 
Son cœur saignait au souvenir des champs dé-
vastés de sa patrie, 

— Pourquoi a-t-on laissé pénétrer l'ennemi 
chez nous, pour sucer notre sang comme un 
vampire ? s'écrie le chasseur de droite. 

— Et ces fusils à aiguille, monsieur, dit le 
chasseur de gauche', vous ne pouvez pas vous 
en faire une idée. C'était comme une grêle des 
plus violentes qui nous tombait sur le corps. A 
Kœnigsgratz, c'était affreux. Les ennemis nous 
ont pris dans un feu croisé, et s'il y en a un 
dans notre corps d'armée qui n'a pas été blessé, 
c'est un miracle. Les balles volaient comme les 
pois qu'on secouerait hors d'un sac. 

Plusieurs auditeurs furent attirés par un collo-
que animé. Des blessés des régiments bohémiens 
passent près du groupe ; ils appartiennent au ré-
giment Nobili Beisebach et Constantin. 

— Après la bataille deKœriisgsgrseiz, dit tris-
tement le soldat de Nobili, notre régiment n'avait 
plus que trois compagnies. 

Reisebach ! s'écrie un autre, Reisebach, qui, 
sous les ordres de Remming, a dû faire l'assaut 
du terrain périlleux entre Nachod et Skalitz, — 
Reisebach n'a plus un seul officier, tous sont tués, 
blessés ou prisonniers. Nos officiers se battaient 
comme des lions. Hélas ! il n'en reste plus beau-
coup. ! 

Les soldats du régiment de Constantin étaient 
furieux. 

— Etre battus dans son propre pays, c'est 
dur ! disait un capitaine en giinçant des dents. 
Mais je jure Dieu que ce n'élail pas notre faute. 
Nous nous sommes souciés de notre vie comme 
d'une noisette vide. A quoi bon? Etions-nous 
mille, six mille Prussiens nous étaient opposés ; 
élions-nous dix mille, on pouvait être sûr que 
trente mille Prussiens fesaient pleuvoir leurs 
balles sur nous! impossible de remplir un seul 
de nos vides? Comment sortir de là? 

— Oui, oui, c'est vrai, assura son jeune ca-
marade en inclinant la tête, quoique ce mouve-
ment dût lui faire mal, puisqu'il avait reçu une 
blessure au cou, je suis un ignorant, je ne sais 
même pas écrire ; mais si j'avais eu un comman-
dement, je n'aurais jamais laissé l'ennemi péné-
trer ainsi dans le pays : je l'aurais arrêté à Na-
chod ; j'aurais occupé ces montagnes que le ré-
giment de Reisebach a dû chercher à prendre 
(Jl'assaut ; j'aurais poslé des soldais dans les bois, 
d'où l'ennemi nous a combattus sans que nous 
puissions l'atteindre. • 

— Nous avons bien souffert là, dit tristement 
un chasseur ; sous un feu terrible, nous avons 
dû l ester formés en carré, sans bouger, parce 
qu'on attendait la cavalerie ennemie ; mais elle 
ne s'ébranla que lorsque l'infanterie nous eut 
accablés de ses décharges. Naturellement, il ne 
nous resta' pas assez de baïonnettes... Qu'a-t-on 
fait à Mûnchengrœlz? demanda-t-il en se tour-
nant vers son camarade qui le soutenait. 

— Podol, répliqua celui-ci, nous avions tout 
préparé pour jeter des barricades entre les jam-
bes de l'ennemi, s'il noussuivait. Il nous repoussa 
une fois au-delà du pont, et nous oubliâmes nos 
barricades. Mais quand à notre tour, nous re-
poussâmes l'ennemi, il nous arrêta avec nos pro-
pres barricades. Il n'avait pas été aussi oublieux 
que nous. 

-— Jésus, Marie, Joseph ! voilà des choses in-
croyables, crièrent les Bohémiens en chœur. — 
Nous avons rendu la victoire facile aux Prus-
siens! Attends, Prusse, quand nous aurons des 
fusils à aiguille, nous t'en donnerons à notre 
tour! grommela un vieux vétéran. Je vous jure 
par tout ce que nous avons de plus saint, que si 
nous avions eu des fusils à aiguille, pas un Prus-
sien n'aurait revu sa patrie. Nous étions là com-
me si nous n'avions pas de fusils. L'ennemi, 
auquel ses généraux procuraient toujours des 
posles abrités, nous laissaient arriver à portée, 
faisant alors feu à quatre ou cinq reprises, et 
puis se reliraient. Nous, nous étions toujours à 
découvert. L'ennemi nous voyait, nous ne le 
voyons pas. Damnation ! Pourquoi en a-t-il été 
ainsi ? i Dadiskalia 

Bulletin Agricole 
Ce qui se passe aujourd'hui sur noire mar-

ché intérieur vient à l'appui d'une considéra-
tion que nous avons bien souvent émise, b sa-
voir que les cours des céréales tendent à se 
niveler, grâce à la libellé commerciale, non 
pas en raison de la production d'un seul pavs, 
mais en raison des ressources générales de la 

production dans les deux hémisphères. Qu'ar-
rive-t-il, en effet? Par suite des prix élevés du * 
moment sur le marché français, l'Allemagne 
qui n'a plus à pourvoir aux besoins de nom-
breuses armées, vient faire des offres sur les 
places de l'est, à Strasbourg, Sédan, etc.; bien 
plus, les acheteurs anglais, trouvant du béné-
fice dans celle évolution, font revendre à Nan-
tes, les firmes qu'ils avaient à y recevoir. On 
attend, à Liverpool, de la Californie, des car-
gaisons considérables, b Marseille, des milliers 
d'hectolitres de la mer noire et de la mer d'A-
zoff; l'Espagne expédie ses blanquillos à Bor-
deaux. De tous côtés, enfin, s'activent les mo-
yens de conjurer les hauts prix dont on se cro-
yait menacé. Si, d'autre part, on tient compte 
du retour du beau temps pour l'achèvement de 
la rentrée des récolles, ainsi que de l'exagéra-
tion des plaintes de certains intéressés à la 
hausse, on arrive à cette conclusion que la cul-
ture obtiendra pendant la campagne de 1866-
1867, des prix rémunérateurs sans que la con-
sommationail à subir de trop duresconditions. 
A cet équilibre se ratiache un des éléments 
essentiels de la prospérité publique; aussi som-
mes-nous heureux de pouvoir le considérer 
comme acquis à notre pays. 

Voici les cotes d'hier, samedi, à la Halle de 
Paris: farines disponibles, les 157 kil. de 61 à 
66 fr., blés, les 120 kil. de 37,50 b 40; sei-
gles, de 18,25 à 18,50 les 115 kil.; orges, de 
18,25 à 19,50 les 100 kil.; avoines, de 21,50 
b 24 francs. 

Les vins du Midi affluent b l'entrepôt et à 
Bercy; leur prix varie de 28 à 35 fr. l'hectol.; 
ceux de la Basse-Bourgogne, 1865, se paient 
de 75 à 105 fr. les 272 litres; ceux du Bordé-
lais, sans désignation ni classification, de 85 b 
115 fr. les 228 litres. 

Les 3/fl du Nord sont en hausse, le disponi-
ble fait 49 fr., le livrable, sur les quatre der-
niers mois, 52,50; le Languedoc est ferme b 
65 francs. 

Le sucre brut indigène est tenu fermement 
b 60.50; les raffinés fléchissent de 125 b 128 
fr. le tout par 100 kil. 

Peu de variation sur le marché aux huiles, 
la tendance est seulement plus calme, les grai-
nes sonl fermes, selon provenance, de 38 à 40 
fr. les 100 kilos. 

L'épizoolie a cessé de sévir en Ecosse, celle 
semaine, elle est restée slalionnaire en Grande-
Bretagne et dans le pays de Galles; toujours 
de nombreux achats pour compte anglais à 
Sceaux et b Poissy. Les cultivateurs compren-

| ilront-ils enfin lotît l'avantage qu'ils peuvent 
i retirer de l'élève du bétail. 

Pour extrait A. Laytou. 

Chronique locale. 
Monseigneur l'évêque de Cihors est arrivé, 

aujourd'hui, b 4 heures du soir, b l'entrée sep-
tentrionale delà ville, où se dresse un superbe 
arc de triomphe de verdure. Le brillant cortège 
qui escortait le Prélat, a défilé professionnelle-
ment, le long des Boulevards, au milieu d'un 
luxe splendide de décoralions et d'une foule 
immense de spectateurs. La réception, qu'on a 
faite b Mgr l'évêque, a été, sous tous les rap-
ports, imposante el magnifique. Les autorités 
et les fidèles ont rivalisé de zèle el d'enthou-
siasme, pour honorer lePonlife de Dieu. 

La cérémonie continue, au moment où nous 
menons sous presse: nous en donnerons un 
compte-rendu ûans le journal de samedi pro-
chain. 

Nous extrayons du n" 1036, du Bulletin 
des Actes Administratifs de la Préfecture, 
l'An été suivant : 

ART. i8r. — Le Jury d'admission, institué 
par l'article 10 du règlement, se réunira le 
lundi 17 semplembre prochain, à neuf heures 
du malin, a la Ferme-Ecole du Montât, dirigée 
par M. CÉLARIÉ, à l'effet de déterminer, en 
exécution de l'article 19, l'admission des onze 
nouveaux élèves apprentis qui doivent être 
reçus en 1866 dans cet établissement, con-
formément aux prescriptions de l'art. 3. 

ART. 2. — Les parents des candidats aux 
places d'élèvts apprentis devront faire parvenir 
b la Préfecture, par l'intermédiaire du Maire 
de leur commune, avant le 10 septembre 
prochain, terme de rigueur, 

1° La demande écrite par le candidat; 
2° Son acte de naissance, transcrit sur 

papier timbré et dûment légalisé (les candidats 
doivent être âgés de seize ans au moins) ; 

3° Un certificat constatant qu'il jouit d'une 
bonne constitution, qu'il a élé vacciné ou qu'il 
a eu la petite vérole. 

4° Uh certificat constatant qu'il est fils de 
cultivateur ou de manouvrier, qu'il appartient 
b une famille honnête et D'à jamais lui-même 
subi de condamnation ; 

5° Un certificat de l'Instituteur, constatant 
que le candidat a reçu au moins les premiers 
éléments de l'instruction primaire. 

ART. 3. — Les jeunes gens pour lesquels 
auront élé fournies les pièces énoncées en l'ar-

ticle précédent, se rendront, sans autre avis, 
devant le Jury d'examen, au Montât, au jour 
et b l'heure fixés par l'article 1er du présent 
arrêté. 

ART. 4. — Les canditats seront examinés 
sur les éléments de l'instruction primaire et 
soumis aux épreuves que le Jury croira néces-
saires pour reconnaître leur aptitude aux tra-
vaux agricoles, tout en tenant compte de leurs 
occupations antérieures, ainsi que le prescrit 
l'art. 19 du règlement du 29 juin 1849. 

ART. 5. — Le présent arrêté sera publié et 
affiché dans toutes les communes du départe-
ment, b la diligence de MM. les Maires. 
Fait en l'Hôtel de la Préfecture, b Cahors, le 

4 août 1866. Le Préfet du Lot, CH. DE PEBEYRE. 

M. le Préfet vient de recevoir avis de l'arri-
vée d'une caisse contenant un lot que LL. MM. 
Impériales ont bien voulu accorder pour la 
loterie de bienfaisance organisée b Cahors, par 
la Congrégation dés Filles de Jésus. 

A l'occasion de la fête de l'Empereur, le 
Maréchal de France, Ministre de la maison de 
l'Empereur et des Beaux-Arls, a accordé b la 
Bibliothèque de la ville de Cahors, des ouvra-
ges provenant des souscriptions de la direction 
des beaux-arts. 

Par décret du 18 août, sonl nommés : 
Président du tribunal de commerce de SouiU 

lac, M. Gardarain, —juge au même siège, 
M. Oïliac, — suppléant au même siège, M. 
Planiol. 

SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS. 

La commission de Secouss Mutuels, dans 
une de ses dernières réunions, avait décidé 
que la Société eoiière serait convoquée, b l'ef-
fet de participer b la réception de Monseigneur 
de Cahors, et que la convocation serait faite 
verbalement et par quartier. 

Contrairement b ce mode de convocation, 
quelques personnes ont cru devoir adresser 
des lettres manuscrites, dont la forme était de 
nature b blesser de légitimes susceptibilités : 
Monsieur le président de la Société, au nom, 
de qui les lettres étaient envoyées, en décline 
entièrement la responsabilité. 

Nous avons annoncé dans notre n° du 18 de 
ce mois que M. Guiraud, commandant delà 
gendarmerie départementale avait élé promu 
au grade d'officier de la Légion d'honneur. 

La nouvelle de cette distinction que recom-
mandaient 32 ans de loyaux services, a été ac-
cueillie avec grande satisfaction par les nom-
breux amis que compte M. le commandant 
Guiraud. 

Trois Concours seront ouverts dans le mois 
de novembre prochain, pour six emplois vacants 
dans les écoles impériales vétérinaires, savoir: 
à l'école d'Alfort ; à l'école de Lyon ; à l'école 
de Toulouse. 

Les intéressés pourront prendre connaissance 
du programme à la Préfecture du Lot, bureau 
des Travaux publics. 

Nous apprenons a.vec plaisir que notre com-
patriote M. Gaillard, vient d'être élevé au 
grade.de lieutenant de Vaisseau. 

La distribution des prix de l'Ecole de« 
Fières de la doctrine Chrétienne, de Cahors, 
aura lieu, demain jeudi, 23 août, dans la 
cour de leur Etablissement. 

La grêle a fait, le 20 de cemois, de grands 
ravages, dans la plaine de Mercuès. La vigne a 
beaucoup souffert. On évalue les dommages 
à 50,000 fr. 

Il a été perdu, dans la matinée du 19 août, 
un chien d'arrêt, poil ras, robe grise, mou-
cheté de noir, lête el oreilles marron, répon-
dant au nom de Médor. 

ÉTAT CIVIL DE LA VILLE DE CAHORS 
Naissances. 

20 août Bénech, (François-Isidore), faub. Labarre. 
Mariages. 

19 août Bedrines|Jean),cultivateur,etFournié(Marie). 
19 août David (Paul),ex-militaire, et BassouI(Ursule), 

cantinière. 
Décès. 

19 août Dalet (Jean),, prêtre, 66 ans, rue St-Henri. 
— Benezet (Michel), cordonnier, 88 ans, rue 

Bouscarat. 
20 août Martory (Marguerite), 74 ans, rue St-James; 

CAISSE D'EPARGNE DE CAHORS. 
Séance du 19 août 1866. 

8 versements dont 2 nouveaux 1,438 » 
5 remboursements dont 2 pour solde 601 57 

Pour 1» chronique locale : A. LAYTOU 

Librairie Catholique et Classique. 

J.-D. CBAYSSAC 
Rue de la Mairie, à Cahors 

PORTRAIT DES. G.Mgr. GRIMARDIAS 
Kvêque de Cahors 

Photographie d'après nature, format carte de visite 
1 fr. — Envoi franco. 

Riche assortiment de livres pour DISTRIBUTION DES 
PRIX, depuis 10 c. iusqu'à 6 fr. 



UB-Hftt OU LOT 
EN VENTE : 

La PREMIÈRE PARTIE du second volume de 
1 HISTOIRE DU QUERCY par M. Raphaël 
Perier, bibliothécaire, à Cahors. 

S'adressera l'auteur, Cahors, rue du Lycée 

ÉMISSION DE 30,273 OBLIGATIONS 
DE LA 

COMPAGNIE GÉNÉRALE TR^SATLMQUE 
Ces obligations sont de 500 francs chacune ; 

elles portent 5 °/„ d'intérêt, soit 25 francs par 
obligation, payables à raison de 12 fr. 50 c. par 
semestre, les \ex janvier et 1er juillet de chaque 
année. 

Elles sont créées en vertu de la loi du 3 juil-
let 1861, qui a concédé à la Compagnie géné-
nérale transatlantique le privilège exclusif, 
.pendant vingt ans, du service postal entre la 
France et l'Amérique (depuis le fleuve Saint-Lau-
rent jusqu'au fleuve des Amazonnes), avec une 
subvention de 1 État de 9,495,000 francs ; elles 
sont remboursables au pair de 500 francs, par 
tirages annuels, EN 25 ANNÉES ; le dernier tirage 
s'effectuera le t'r juillet 1891. 

Ces obligations forment le complément du. 
fonds social prévu par les statuts (art. 21), le-
quel, avec les réserves acquises au30 juin 1866, 
se compose comme suit : 

CONSTITUTION FINANCIÈRE OE LA SOCIÉTÉ 

Capital de 80,000 Actions de 500 francs entière-
ment libérées 40,000,000 f. 

Avance sur la subvention du Gou-
ernement 18,000,000 
Obligations 13,000,000 

v Réserves acquises au 30 juin 1866 

sur les produits de l'exploitation pour 

fondsd'assurances,d'amortissemeiit,eic 5,140,000 

Tolal .~77.3V6,000"" 

D'après le relevé ci-dessus, ces 13,600,000 
francs d'obligations ne représentent que 1? 
1/2 °/n, soit le sixième environ de l'actif dis-
ponible de la Société. 

En vertu des statuts, les obligations ont un 
privilège sur tout l'actif social. 

L'intérêt et l'amortissement des obligations 
faisant l'objet de la présente émission forment 
ensemble une annuité Use «Se 1,09 4,000 fr. 
qui est prélevée sur les premiers produits nets 
de l'exploitation, à laquelle est affectée une srci»-
ventiou «!e l'État de 0,495,000 fr. par an. 

Le prix d'émission de ces' obligations est 
fixé si 45© fraiicM pur obligation, jouis-

sance «lu l^r juillet dernier, payable : 
En souscrivant, du 20 au 23 août. 150 fr. ) 
Du 20 au 25 septembre 15Ô fr. > 450 fr. 
Du 20 au 25 décembre 150 fr. j 

Les Souscripteurs auront la faculté d'effectuer 
par anticipation le payement des deux derniers 
versements ; ils recevront une bonification de 
5 "/» d'inlérêt, ce qui déduction faite des inté-
rêts courus, réduit le prix de l'obligation a 
441» IV. fgjfc . 

Ces obligations, avec la prime résultant du 
remboursement au pair, représentent un inté-
rêt annuel de 6.3$ •'/„. 

Les obl:g lions définitives seront délivrées 
immédiatement après la libération des titres. 

La Simseripliiiiit'sl ouverte du 20 au 23 anùt 1886 
A PARIS : ; DANS LESDÉPARTEMEN TS 

mit le chiffre des obligations émises, il serait opéré 
une réduction proportionnelle. 

Décidément le succès de la publication les Dra-
mes du Nouveau-Monde est chose bien établie, bien 
constatée! Le bienveillant accueil que le public a fait 
aux six volumes de la Première Série el à ceux déjà 
parus deja Seconde [l'Esprit Blanc—l'Aigle Noir 
des Dacotahs) a engagé M. Jules R. d'AuruAC à don-
ner tous ses soins aux Pieds-Fourchus qu'il vient de 
faire paraître. Ce volume les Pieds-Fourchus 2 fr-, 
chez Brunei, 31, rue Bonaparte, à Paris; dans les 
département, chez tousles libraires, nous conduit dans 
les États de l'Est de l'Amérique, à l'époque où leurs 
immenses forêts, s'avançant encore jusqu'à la mer, 
avaient déjà reçu les premiers colons qui devaient les 
faire disparaître peu à peu. M. Jules B. d'Auriac nous 
initie à leurs mœurs, à leurs rudes plaisirs, à leurs 
drames, à ces luîtes perpétuelles entre les Peaux 
Rouges et les Blancs. Un rien, une méprise, réveil-
laient des susceptibilités endormies ou calmées, et ve-
naient répandre, quelquefois sur une contrée entière, 
le fer et la flamme; heureux eqeore lorsque la ven-
geance demeurait individuelle comme dans les Pieds-
Fourchus. Mais ce qui donne un attrait particuliers à 
ce roman, c'est le naturel, le laisser aller savant avec 
lequel M. Jules B. d'AuRuc fait vivre en quelque 

' sorte ces rudes et naïfs personnages; on y suit bien 
la lutte perpétuelle de la civilisation et de la sauva-
gerie tjui faisait Je ces hommes, simples et bons chez 
eux, de si acharnés chasseurs d'Indiens,-lorsqu'ils 
étaient attaqués. 

A la Société générale du 
Crédit mobilier place 

Vendôme, 15. 

Chez tous les Correspon-: 
dants de la Société générale 

de Crédit mobilier. 

Dans le cas où l'ensemble des souscriptions dépasse-

INSTITUTION PREPARATOIRE, 

dirigée par M. LOîUOL, 97, boulevard St-Mj-
rhel, Paris. La lrj Division comprend LEc0|e 
préparatoire à la Marine ; la 2 "e, les candiila|S 
aux Ecoles Polytechnique, Militaire, Cenir,<)|e 
Forestière, et les aspirants au Biccalauréat.es_ 
sciences ; tel est le but de renseignement p

ra
. 

tiqué dans cette Maison, que les élèves, ap,
es 

deux ou trois années, au plus, d'études prépa-
ratoires, se trouvent en mesure de se présenter 
et d'être admis aux Ecoles auxquelles ils se 
destinent. La rentrée des cours aura lieu le 
1er octobre prochain. 

AVIS.—Testament du nommé Lagulié (Louis), 
propriétaire à Théminettes, léguant une somme de 
2,000 fr. au curé de Théminettes pour dire des mes-
ses à son intention el 1,000 fr. aux pauvres de ladite 
commune. 

Elude de Me Marius BÉTILLE, avoué à Figeac. 

Les 13 et 16 août 1866, par exploit de Latrémo-
iière, huissier, à Figeac, à la requête de Pierre Sales, 
de Banhac, il a été signifié à Christine Courdurié, et 
à M. le Procureur impérial de Figeac, un acte de dé-
pôt fait au greffe le 28 juillet dernier, d'une copie d'un 
contrat passé devant M6 Nouziès, notaire à Banhac, 
le 30 mai dernier, par lequel le Sieur Ralié a vendu 
au requérant une terre labourable située à Lavaysse, 
moyennant la somme de 650 fr. 

(Extrait de YEcho du Querey, n° 33.) 

Etude de M3 DAMBERT, avoué à Gourdon. 

Le 1er septembre 1806, à onze heures du matin, au 
tribunal de Gourdon, il sera procédé à l'adjudication 
d'une maison, sur les poursuites de Jean Bargues, au 
préjudice de Jeanne Vitrac, veuve Fonservine, etc. 
mise à prix : 1,691 fr. 67 c. 

Etude de M0 AYZAC, avoué à Gourdon. 

Le 18 septembre 18G6, à onze heures du matin, 
au tribunal de Gourdon, il sera procédé, à la requête 
de Guillaume Valal, au préjudice de François-Paulin 
Praddaude, à la vente d'immeubles formant cinq ar-
ticles. Celle vente se fera en trois lots, sur la mise à 
prix, savoir : ]<* lot, 1,000 fr.; 2« lot, 200 fr.; 3« 
lot, 400 fr.' 

Poui1 tous les articles et extraits non signés : A. LAYTOU 

1° Un Atelier de Serrurerie des mieux achalandés jouissant de la meilleure renommée possible, et outillé on ne peut mieux , 
3° Un Magasin de Quincaillerie, le seul peut-cire dans son genre, et éloigné de seize kilomètres d'autres magasins, vendant 

en partie les mêmes articles. 
AVISo — Le sieur BARBARY, Serrurier-Mécanicien et Quincailler, à LUZECH (Lot), connu dans tout le département, et au 

dehors pour ses travaux de serrurerie, tarît pour la petite exploitation que pour la grande, a l'honneur d'annoncer, que, voyant 
sa santé en danger par suite de surcharges d'occupations, que lui occasionnent son Atelier et son Commerce de Quincaillerie, il 
est dans l'intention, maintenant que vont s'ouvrir les travaux de la voie ferrée, de Libos à Cahors, par Luzech, de donner à d'autres, * 
l'avantage de profiter d'une époque, dont il ne pourrait profiler lui-même. 

Cet avantage sera d'autant plus grand pour le preneur, que le sieur BARBARY, ne quittant pas les lieux, s'engage à lui prêter 
tout son concours en temps utile. 

Les locaux occupés par l'une et l'autre exploitation, permettent à M. BARBARY de vendre à deux, comme à un seul, tout en 
gardant encore lui-même un logement convenable. Il peut même, en vendant son fond, offrir des logements indépendants aux 
acquéreurs. 

Son Atelier qui est pourvu d'eau, jouit de la meilleure position désirable comme hygiène, il a quatorze mètres de long sur une 
largeur proportionnée. 

Son Magasin est pour Ja position et l'agrément, l'unique dans Luzech. 
M. BARBARY vendra aux conditions d'usage, et donnera pour le paiement, toutes les facilités qu'on pourra désirer. 

me rue oe la 
A l'honneur de' prévenir les personnes qui ont la vue fatiguée parle 

travail, ou bien par des verres mal appropriés à leur vue, qu'on trouvera 
chez lui un assortjmentde Lunettes, de Conserves en verrescristal, blancs, 
colories, fumés, des met1 lentes fabriques de Paris; Verres de rechange 

oui' presbyte et pour myope. On trouvera aussi le même assomment en 
,ongue-vue, Lorgnettes et Jumelles de spectacle, Lorgnons, Pince-nez, Fa-

ceshmain, Loupes, Piècesà lire,Baromètres, Thermomètres,Hygromètres, 
Eprouveltet,, Pèse-liqueurs en tout genre, Boîtes de n^alhëfhatiques, Gra-
pliomètres, Qécamèires, Fquerres, Niveaux-d'eaux el à bulle d'air, Mire. 
Jalons, Chaînes d arpenteur, Porte-monnaies, Cannes, Gibecières et Sacs 
dour L)ame, Stéréoscopes, Épi cuves, Groupes et Paysages, ete. . ele 

C 

VINCENT, jeune, pépiniériste à Cahors, faubourg 
Saint-Georges 

Vente pour cause de Départ 
d'une collection d'Arbres fruitiers d'agrément et d'alignement; Arbres verts; 
Arbustes de toute espèce; Serre et Orangers. 

Le tout sera vendu à des prix modérés. 

APÉRITIF 
1 FÉBRIFUGE 

TONIQUE 
STOMACHIQUE 

irin <!e Paieras*© au Qsniasîjïîisia c4 au Colombo 
ANALEPTIQUE SUPÉRIEUR, EXCITANT RÉPARATEUR ordonné . par les 

médecins français et étrangers, aux Enfants débile:., aux Femmes délicates, aux 
Convalescents, aux Vieillards affaiblis et aussi dans les Névroses, les Diarrhées 
chroniques, la Chlorose, etc. itc. 

ftir U utict et les jpfcétuùens de l Abeillc médicale, d» b Gazette des Hôpitaux, tic. 
ENTREPOTS PRINCIPAUX : 

Lyon, Pharmacie Fayard, rue de Iliéjiéràlri»; 9. Paris, Pharmacie rue je h FeuilUde. 7 
Florence, Pli. Roberts; Bruxelles, Pli. Delacre — Dépots dans les bonnes Pharmafics 

A Oïlior», PhnrmnoiH VÏTVRH. 

Une Elude de notaire, à la résidence de 
St-Paul-Labouffie, canton de Caslelnau-Mon 
traher (Loi). 

S'adresser pour les condilionsàMeRoques, 
notaire, àLaburgade canton de Lalbenque. 

A Vendre aussi une Maison avec Jardin el 
autres dépendances. 

S'adresser pourvoiret traiter à Me Ruamps, 
notaire, habitant ladite Maison. 

On donnera toutes facilliléspourle paiement 

GLACIÈRES INDUSTRIELLES 
| Cafetières Locomotives perfectionnées 

Entrepôt assorti chez M. Massoni, 

négociant, en denrées coloniales, por-

celaine, faïence, cristaux, etc. 

Rue de la Mairie, à Cahors. 

VITESSE 
et 

SÉCURITÉ. 

[TUEES PUBLIQUE* 
ET A VOLONTÉ 

PROBITE 
et 

EXACTITUDE 

Le Sieur ffl&W5I©i^TIi aîné, croit devoir informer les personnes qui sont 
dans l'usage de se servir de son entreprise, qu'a partir de ce jour, elles trouveront 
dans son établissement, situé rue du Lycée, maison CAVIOLE, toutes voilures 
de voyages el d'agréments , telles que Berlines, Calèches, Omnibus et Phaélons, 
le tout à dos prix très-modérés, 

NOTA. — Le Sieur ItAYlIOMW aîné, a aussi l'honneur d'informer le 
public qu'il a dans son même établissement le bureau du service de Cahors à 
Assier, qui fait le transport des dépêches ; ce service part tous les jours de 
Cahors, à 11 heures du soir ; départ d'Assier, à 1 heure après-midi, el arrive 
à Cahors à (i heures du soir 

EPICERIES COMEST1BL DROGUERIE INDUSTRIELLE 
LIQUEURS, COULEURS, BROSSERIE, CRAMES, FOURRAGÈRES, PÉTROLE m i m 

Une CIIÈNEVIÈRE située dans la 
plaine de S'-Mary. 

S'adresser, à Mme Vve
 BÉNECH-BIGOUR-

DANT (au faubourg Labarre), qui en esl 
propriétaire. 

H 

HONNE-LEFORT 
(S'applique avec un couteau ou une spatule 

■■OU» «KUKTEK A I'ttOIJ». 
El cicatriser les plaies des arbres et arbustes 

FABRIQUE, rue de Paris, 162, 

A l'ARIS-BELLE VILLE. 

Dépôts : à Cahors, Vinel, nég' ; Souillac, 
Fumât. 

Une Etude d Huissier à la résidence 
de Puy-l'Evêque (Lot). 

S'adresser à W Daymard, titulaire 
ou à M- Daymard, (ils, chez MeTalou, 
avoué à Cahors. 

J4C0 
PEINTRE 

MENTION HONORABLE 

à l'exposition de 18G5, pour les imila-
lions de marbres et bois étrangers. 

Peinture ordinaire, Enseignes et 
Vitrerie. Prix modérés. 

A Cahors, rue Impériale, na35. 

PASTILLES 
POUR LE 

LA VOITURE-MARMITE 

Le surrès incontestable des PAS-

TILLES ROSIÈRE pour colorer le 
bouillon, a donné naissance à de nom-
breuses contrefaçons, et, malgré les 
jugenieiis rendus, quelques épiciers se 
laissent tromper en achetant, à vjj 
prix, des produits composés de CARA-

MEL, de FÉCCI.E et de CHICORÉE, et |es 
vendent pour des pastilles (Pognons et 
de légumes, PRODUITS DONT M. R

0
. 

ZIÈRE est l'inventeur. 
Pour éviter ces abus, demandez des 

PASTILLES noziÈnn, pour le pot-
au-feu, exigez sur les flacons et sur 
les boîtes la signature ROZIÈRE et l'éti. 
quelle représentant la Voiture-Marmite. 
En achetant un flacon de PASTILLES 

ROZIÈRE) la ménagère à le droit 
d'exiger un livre de cuisine. 

LA PAN AMINE 
Nouveau produit fait avec l'extrait 

de lois de Panama. 
Pour remplacer le bois de Panama, 

lesbenzines et les savons à dé-
tacher. 

POUR «Ï© CENTIMES, on peut nettoyer 
soi-même un habillement complet. 

La PANAMINE se vend en pains et 
en flacons, et l'odeur en est agréable. 

Se trouve chez tous les Epiciers. 

Le propriïtaire-gfrant A.lAYTGIJ 


